Vu  Vendredi  y Décembre  lySy, 


SECONDES 

SUPPLICâ-TIONS. 


!SiRE,'  ■ 

, ....  ^ 

Votre  Parlement  , les  Princes  & les 
Pairs  y'féant , nous  a chargés  de  porrer 
aux  pieds  du  Trône  les  refpedueufes 
■RepréCentatidns  für  la  Réponfe  de  Votre 
tMajelié  k fes  Supplications. 
tS  t es  vrais  Magiftrats  & les  bons  Ci- 
Çtoyens  , font  également  confternés  des 
reproches  qu’elle  renferme  ^ & des  prin-» 
cipes  qu’elle  fflanifefte. 

Nous  fommes  loin  d’attribuer  ces  rC' 
•proches  aux  fentimens  perfonnds  de 
..Votre  Majefté. 


A 
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Il  feroit  bien  affligeant  qu’elle  défacik 
prouvât  une  exagération  pardonnaBl'e 
dabs  le  premier  moi^nt  de  la  douleur 
& de  l’effroi. 

La  décence  publique  n’étoit  , fans 
doute  , que  trop  bleffée  dans  lé  choix 
des  exéGuteurs  de  vos  ordres.  S’ils  n’ont 


pas  pouffé  l’atrocité  jufqu’à  porter  leurs 


mains  fur  la  pcrfônne  d^un  de  vos  Ma- 
giflrats  , l’expofition  des  autres  faits, 
loin  d’être  exagérée  , eft  incoroplette  , 
& votre  Parlement  àuroit  dû  ajouter 
qjie  ce  Magïftrat  , dont  la  maifon  éfoit 
inveftie  par  des  hommes  armés  , livré 
ldi-même  à des  fuppôts  de  la  Police, 
comme  un  malfaiteur  , s’eft  encore  vu 
réduit  a l’humiliation  d’effuyer  plufieurs 
■fois  les  interpellations  d’un  Commiliaire  , 
fur  fa  foumiffion.  aux  ordres  de  Votre 
•Majetté. 

Qu’il  nous  foit  permis  , -SIRE  , de 
vous  repréfenter  qu’en  nous  dévouant 
au  fervice  public  , en  promettant  d’ac- 
quitter Votre  Majetté  de  fa  première 


dette  envers  la  Nation  , celle  de  la  }iif* 
tice  ; en  lui  confacrant  nos  veilles , nos 
fortunes  , notre  exiftence  ; en  élevant 
nos'  enfans  pour  les  mêmes  lacrifices', 
nous  .n’avons  .pas  cru  nous  deftiner  , & 
nos  enfans yà  de  pareils  malheurs,  moins 
encore  k de  pareils  outrages. 

Cependant  , nous^venons  moins  ré- 
clamer les  bienféances  que  les  loix.  Ce 
n’eft  plus  rfeulement  à votre  humanité 
que  nous  nous  adreflbns  ; ce  n’eft  point 
une  ‘grâce  que  votre  Parlement  * vient 
folliciter  ; il  revient  , SIRE , vous  de- 
mander juftice. 

Cette  juftice  a des  réglés  indépen- 
dantes des  volontés  humaines  , & les 
Rois  même  y font  aflujettis.  Henri  IV' 
reconnoiftbit  qu’il  avoir  deux  Souve- 
rains , Dieu  & la  Loi. 

Une  de  ces  réglés  , eft  de  ne  condam- 
ner perfonne  fans  l’entendre  ; elle  eft  de 
tous  les  tems  j de  tous  les  lieux  : c’eft 
le  devoir  de  tous  les  hommes,  &:  Votre 
Majefté  nous^  permettra  de  lui  repré- 


(4)  ■ , 

fenttr  que  ce  devoir  l’obligeroit  autant 
que  fes  Sujets. 

Mais  Votre  Majefté  n’a  pas  même  k 
îe  remplir  , & c’efl:  ici  que  votre  Parle- 
ment aime  k lui  rappeller  fon  pliis  beau 
droit , celui  de  faire  grâce  aux  crimi- 
nels condamnés.  Les  condamner  elle- 
même  , n’eft  pas  Aine  des  fonâions  de 
Votre  Mâiefié  ; cette  pénible  & dange- 
reufe  fonâion  , le  Roi  ne  peut  l’exercer 
que  par  fes  Juges  ; & les  perlonnes  qui 
fe  plaifent  à voir  fortirdela  bouche  de 
Votre  Majefté  ce  redoutable  mot  de  pu- 
nition ^ qui  lui  confeillent  de  punir  fans 
entendre  , de  punir  elle-même  , d’ordon- 
ner des  exils  , des  enlevemens  , des  ent- 
prifonnemens  \ qui  fuppofent  que  k 
bonté  peut  lemêlèr  a ces  ades  effrayans, 
bleffent  également  réternelle  Juftice^  & 
les  Loix  du  Royaume  , & la  plus  douce 
prérogative  de  Votie  Majefté. 

Elle  ne  permet  pas  que  les  opinions 
de  la  féance  , foient  même  préfentécs 
comme  les  motifs  de  fa  rigueur  j & c’eft , 
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en  quelque  forte,  une  confolation  pour 
votre  Parlement.  Mais  fi  de  fortes  rai» 
fons  motivent  fexil  de  M.  le  Duc  d’Or* 

• léans  ; fi  c’eft  une  bonté  que  de  ne  pas 
laiflèr  deux  Magiftrats  expofés  à périr 
dans  des  prifons  étroites  , ou  dans  des 
lieux  mal  fains  ; s’il  faut  qu’à  leur  égard 
ce  foit  l’Humanité  qui  tempere  la  Juf- 
tice  , ils  font  donc  bien  coupables  ! 
C’eft  à votre  Parl«ment  de  les  juger  ; 
nous  demandons  feulement  que  leurs  cri- 
mes foient  connus. 

Le  dernier  de  vos  Sujets  n’eft  pas  moins 
intérefle  aux  fuccès  de  nos  réclama- 
tions , que  le  premier  Prince  de  votre 
Sang.  Oui,  SIRE,  non-feulement  un 
Prince  de  votre  Sang , mais  tout  Fran- 
çais puni  par  Votre  Majefté,  & fur-tout 
puni  fans  être  entendu , devient  néceffai- 
rement  Je  fujet  de  l’alarme  publique.  La 
liaifon  de  ces  idées  n’eft  pas  l’ouvrage  de 
votre  Parlement , elle  eft  celui  de  la  na- 
ture , elle  eft  le  cri  de  la  raifon , elle  eft 
le  principe  des  plus  faintes  loix , de  ces 


CM 

loix  qui  foîit  gravées  dans  toutes  les  conl^ 
dences,qui  s’élèvent  dans  la  vôtre, & nous 
aflurent  ràpprdbatioû  intime  de  Votre 
Mâjefté  ; de  ces  loix  qui  neféparent  point> 
dans  les  Vues  d’ordre  public,  la  liberté 
des  Citoyens  d’avec  l’autorité  duPrince, 
& placent  la  fureté  perfonnelle  k la  tête 
de  toutes  les  propriétés  j de  ces  loix  ^ enfin, 
que  de  fideles  Miniftres  n’oferoient  pas 
combattre , parce  qu^on  ne  peut  les  violer^ 
fuivant  les  magnifiques  expreffions  de  M. 
Bofluet,  fans  ébranler  les  fondements  de 
la  terre,  & préparer  la  chute  des  Empires, 
La  caufe  de  M.  le  Duc  d’Orléans  & des 
deux  Magittrats , eft  donc , fans  nous,  par 
la  feule  force  de  ces  principes , la  caufe 
du  Trône  , dont  la  Juftice  eft  Tunique 
fondement , & de  la  Nation  , qui  ne 
peut  être  heureufe  que  par  la  Juftice. 

C ’eft  au  nom  de  ces  loix  qui  préfervent 
les  Empires , au  nom  de  cette  liberté  dont 
nous  fommes  les  interprètes  refpedueux 
& les  modérateurs  légitimes , au  nom  de 
votre  autorité'  dont  nous  fommes  les 
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premiers  & les  plus  fûrs  Miniftres,  que 
nous  ofons  réclamer  le  jugement  ou  la 
liberté  de  M.  le  Duc  d’Orléans  & des 
deux  Magiftrats  éloignés  , çmprifonnés 
par  des  ordres  furpris  , auflîi  contraires 
aux  fentimens  qu’aux  intérêts  de  Votre 
Majefté. 


> ’AffcmhUc  tenue  en  la  GrancT Chambre  y 
les  Ducs  6r  Pairs  y féant^ 

* Du  lo  Décembre  1787.’ 

La  Cour  a arrêté  que  quatre  Com- 
milTaires  , par  elle  nommés  , fe  tranf- 
porteront  cejourd’hui  près  la  Perfonne 
de  Sa  Majefté  , à l’efFet  de  lui  préfenter 
les  Supplications  qu’elle  a arretées  Ven- 
dredi dernier  , lefquels  Commiftaires 
rendront  compte  de  leur  miflion  , & de 
la  reponfe  dii  Roû 


secondes 


SUPPLICATIONS.  J"'*''"' 

pu  Vendredi  y De'cembre  ty8j. 


. - SlRÊ, 

: ' Votre  Parlement  les  Princes  & les 
Pairs  yféant,  nGUS  a chargés  de  porter 
aux  pieds  du  Tr^ne  les  refpeaueufes 
Repréfentatiohs  fur  la  Réponfe  de  Votre 
Majèfté;  k fes  Supplications.  ■ ‘ ^ 

- . c Les  vrais  Magiârats  & les  bons  Ci- 
toyens , font  également!  conftérnés  des 
reproches  qu’elle  renferme,  & des  prin- 
cipes qu’elle -mânifefte. 

■ Nous  femmes  loin,  d’attribuer  ces  re- 
proches aux  fentimens  perjonneh  de 
Votre  Maieftél.  _ 

A 


ioit 


CO 


Il  feroit  bien  affligeant  qu’elle  défap- 
prouvât  une  exagération  pardonnable 
dans  le  premier  momenr  de  la  douleur 
& de  l’efFroi. 

La  décence  publique  n’étoit  , fans 
doiite  , que  trop  bleflee  dans  le  choix 
des  exécuteurs  de  vos  ordres.  n’ont 
pas  pouffe  l’atrocité  jufqu’à  porter  leurs 
mains  fur  Ta  perfdnne  d’un  de  vos  Ma- 
giftrats  , l’expofition  des  autres  faits , 
loin  d’être  exagérée  , eft  jncômplette  , 
& votre  Parlement  aurait  dû  ajouter 
que  ce  Magiftrat  ,.dont  Ja  maifon  étoit 
inveftie  par  des  hommes  ^arraés  « livré 
lui*mértie  k.  des  fuppôts  de  la  Police, 
comme  un  malfaiteur  , s’eft  encore  vu 
réduit  k l’humiliatioji^d’effuyer  plufieurs 
fols  les  interpellationkd’un  Commiffaire , 
fur  fa  foumiflion  aux  ordres  de  Votre 


Qu’il  nous  foit  .permis  . SIRE  , de  . 
Vous-  repréfenter  qu’en  nous  dévouant 
au  fervice  public-,  -en  promettant  d’ac* 
quitter  Votre  Majefté  de  fa  première 
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dette  envers  la  Nation  , celle  de  la  juf- 
tice  ; en  lui  confacrant  nos  veilles  , nos 
fortunes  , notre  exiftcnce  ; en  élevant 
-nos  enfans  pour  les  mêmes  facriiîces  , 
nous  n’avons  pas  cru  nous  defliner , & 
nos  erifans,  à de  pareils  malheurs,  moins 
encore  à de  pareils  outrages.  • 

Cependant.,  nous  venons  moins  ré- 
clamer les  bienféances  que  les  loix.  Ce 
n’eft  plus  feulement  à'  Votre  humanité 
que  nous  nous  adrelTons  ; ce  n’eft  point 
une  grâce  que  votre  Parlement  vient 
folliciter  ; il  revient  , SIRE  , vous  de- 
mander juftice. 

. Cette  juftice  a des  réglés  indépen- 
dantes des  volontés  humaines  , &•  les 
Rois  même  y font  alfujettis.  Henri 
reconnoiftbit  qu’il  avoit  deux  Souve- 
rains , Dieu  & la  Loi. 

Une  de  ces  réglés  , eft  de  ne  condam- 
ner perfonne  fans  l’entendre  die  eft  de 
.tous  les  tems  , de  tous  les  ■ lieux  ; c’eft 
Je  devoir  de  tous  les’hommes,  & Votre 
Majefté  nous  permettra.de  lui  repré- 


Xlk 
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fenter  que  ce  devoir  Tobligeraît  autant 
que  fes  Sujets.  ^ 

Mais  Votre  Majefté  n’a  pas  même  à 
le  remplir  , & c’eft  ici  que  votre  Parle- 
ment aime  k lui  rappeller  fon  plus  beau 
droit  9 celui  de  faire  grâce  aux  crimi- 
nels condamnés.  Les  condamner  elle- 
même  9 n’eft  pasnme  des  fondions  de 
Votre  Majeflé  ; cette  pénible  & dange-^ 
reufe  fonâion  ,1e  Roi  ne  peut  l’exercer 
que  par  fes  Juges  ; & les  perfonnes  qui 
fe  plâîfent  à voir  fortir  de  la  boucJie  de 
'Votre  Majefté’Ce  redoutable  mot  de  pu- 
nition , qui  lui  confeiüent  de  punir  fans 
entendre  , de  punir  elle-même  , d’ordon- 
ner des  exils  , des  enîevemens  , des  em- 
prifonnemens  ; qui- fuppofent  que  la 
bonté  peut  fe  mêlèr  à ces  ades  effrayans , 
blelfent  également  réternelle  Juftice^  & 
les  Loîx  du  Royaume  , & la  plus  douce 
prérogative  de  Votie  Majefté* 

Elle  ne  permet  pas  que  les  opinions 
de  la  féance  , foient  même  préfentées 
comme  les  motifs  de  fa  rigueur  , & c’eft  ^ 


en  quelque, fortci,  une  confolation  pour 
votre  Parlement.  Mais  fi  de  fortes  rai- 
fons  motivent  l’exil  de  M.  le  Duc  d’Or»- 
léans';  fi  c’eft  une  bonté  que  de  ne  pas^ 
laifièr  deux-Magiftrats  expofés  k périr 
dans  des  prifons  étroites  , ou  dans  des 
lieux  mal  -lains  ; s’il  faut  qu’à  leur  égard 
ce  foit  l’Humanité  qui  tempéré  la  Juf- 
tice  , -ils  font  donc  bien  coupables  ! 

' C’eft  à votre  Parl«ment  de  les  juger  ; 
nous  demandons  feulemenç  que  leurs  cri- 
mes foient  connus.  • 

• -Le  dernier  de  vos  Sujets  n’eft  pas  moins 
intérefle  aux  fiiccès  de  nos  réclama- 
tions, que -le  premier  Prince  de  votre 
Sang.  Oui,  SIRE,  non-feulement  on 
Prince  de  votre  Sang,  mais  tout  Fran^ 
çais  puni  par  Votre  Majefté  , & fur-tout 
puni  fans  être  entendu , devient  nécefiài- 
rement  le  fujet  de  l’alarme  publique.  La 
liaifon  de  ces  idées  n’eft  pas  l’ouvrage  "de 
votre  Parlement , elle  eft  celui  de  la  na- 
ture, elle  eft  le  cri  de  la  raifon  , elle  eft 
le  ptincipe  des  plus  faintes  ioix , do  ce* 
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loixqui  font  gravées  dans  toutes  lés  conf- 
ciences, qui  s’élèvent  dans  la  vôtre,  & nous 
aiîùrent  l’approbation  intime  de  Votre 
Majefté  ; de  ces  loixqui  ne  féparent  point, 
dans  les  vues  d’ordre  public,  la  liberté 
des  (Citoyens  d’avec  l’autorité  du  Prince, 
& placent  la  fôreté  perfonnelle  k la  tête 
de  toutes  les  propriétés  ; de  ces  loix , enfin, 
que  de  fideles  Miniftres  n’oferoient  pas 
combattre , parce  qu^on  ne  pcutlcsvioler^ 
1 uivant  les  magnifiques  expreifions  de  M. 
BolTüet , fans  ébranler  les  fondement  de 
la  terre,  & préparer  la  chute  des  Empires, 
ia  caufe  de  M.  le  Duc  d’Orléans  & des 
deux  Magittrats , eft  donc , fans  nous,  par 
la  feule  force  de  ces  principes  , la  caufe 
du  Trône  , dont  la  Juftice  eft  l’unique 
fondement , & de  la  Nation  , qui  ne 
peut  être  heureufe  que  parla  Juftice. 

C’eft  au  nom  de  ces  loix  qui  préfervent 
les  Empires,  au  nom  de  cette  liberté  dont 
nous  fommes  les  interprétés  réfpeâueux 
.&  les  jnodérateurs  légitimes , au  nom  de 
votre  autorité  dont  nous  fommqs  les 
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premiers  & les  plus  fûrs  Miniftres , qufe 
nous  ofons  réclamer  le  jugement  ou  la 
liberté  de  M.  le  Duc  d’Orléans  & des 
deux  Magiftrats  éloignés  , emprifonnés 
par  des  ordres  furpris  , aufli  contraires 
aux  fentimens  qu’aux  intérêts  de  Votre 
Majefté. 


AJfcmhUe  tenue  en  la  Grand’ Chambre  , 
les  Ducs  & Pairs  y féant. 

Du  lo  Décembre  lyîj, 

La  Cour  a arrêté  que  quatre  Corn» 
miflaires  , par  elle  nommés  , fe  tranf- 
porteront  cejourd’hui  près  la  Perfonne 
de  Sa  Majefté  ^ à l’effet  de  lui  préfenter 
les  Supplications  qu’elle  a arrêtées  Ven- 
dredi dernier  , lefquels  CommiffàireS 
rendront  compte  de  leur  million  , & de 
la  réponfe  du  Roi. 


